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HERVÉ JOURDAIN
TERMINAL 4

À mon fils Antoine,
dont l’engagement ne cesse de me nourrir.
Ouverture
L’ancien chef de groupe incendie des pompiers de Paris court, ses chaussures de sécurité accrochent le bitume, il enfile son casque rouge, vocifère en doublant un bleu :
— Bouge-toi le cul, gamin !
Le sergent prend appui sur le marchepied, grimpe le premier à bord du Panther 8×8, il est 6 h 37, quarante secondes se sont écoulées depuis l’alerte. L’humidité colle au tarmac comme souvent un 7 mars sur la zone aéroportuaire de Roissy-Charles-de-Gaulle. À peine installé, il se retourne, ils sont cinq à monter à la queue leu leu.
— Démarre ! crie-t-il au chauffeur sitôt tout le monde installé.
— Feu de voitures sur le chantier du Terminal 4, confirme l’opérateur radio.
— Bien pris ! répond le militaire.
Le chef d’agrès se retourne en direction du bleu, l’interpelle alors que le monstre rouge vrombit :
— Hé, gamin ! Tu peux me dire à quelle vitesse peut rouler ce véhicule ?
— 135 km/h, sergent !
— Et son poids ?
— 52 tonnes.
— Et combien ses canons peuvent déverser d’eau à la minute ?
— 10 000 litres.
— Ça fait combien à la seconde ?
La réponse ne vient pas. Le sergent s’agace :
— Alors ?
— À une distance de 100 mètres, sergent !
— C’est pas ce que je te demande. Quelle quantité d’eau à la seconde, nom de Dieu ?
— Euh… 166 litres ?
— Pas trop tôt. Quel délai a-t-on pour intervenir selon la réglementation européenne ?
— Deux minutes.
— OK, gamin. C’est toi qui prendras en main le canon. T’as entendu ? hurle-t-il par-dessus son épaule pour se faire entendre.
Dernière recrue de l’équipe, le bleu vit là son baptême du feu.
— À vos ordres, sergent ! répond-il alors qu’il distingue enfin les flammes qui dévorent une dizaine de voitures stationnées en épi.
Le Panther quitte le bitume, ses huit roues motrices s’engagent sur la terre meuble dévolue au futur projet de terminal lancé par la société France Aéroports, puis s’approche à une vingtaine de mètres du brasier et pile. À l’écart, des automobilistes, sortis de leurs véhicules, et quelques occupants de baraquements de fortune observent, les mains sur le visage, la violence des flammes grimpant à plus de vingt mètres de hauteur et le dessin éphémère des cloques sur la carrosserie.
Le bleu est à son poste. Sous le contrôle de son tuteur, il dirige le canon à eau à l’aide d’une manette, fixe la pression à dix bars et déclenche l’intervention. La portière d’un premier véhicule rongé par le feu est soufflée par l’impact. D’autorité, le sergent réduit la puissance, l’incendie est circonscrit en moins de quinze secondes.
— À terre, les gars !
Plusieurs tuyaux d’incendie sont déroulés, l’un d’eux est actionné par précaution.
— Pour mon premier, j’aurais préféré que ce soit un avion, intervient le bleu.
Ses nouveaux collègues font semblant de ne pas avoir entendu. L’un d’eux a connu le crash du Concorde en 2000. Arrivé huit minutes après, il n’y avait plus personne à sauver.
— Récupère l’appareil photo au lieu de raconter n’importe quoi ! lui lance le sergent.
— Pour quoi faire ?
— Parce que ça peut toujours servir, répond-il en enfilant une deuxième paire de gants. Prends-moi des photos de chaque carcasse ! Et maintenant, qu’est-ce que je dois faire en priorité ?
— Aviser l’opérateur radio de la fin de l’intervention, sergent.
— Très bien, mais quoi d’autre encore ?
— S’assurer qu’il n’y a aucune victime.
— Mmmh.
Alors qu’un premier véhicule de police s’approche du secteur, le chef d’agrès entame l’ouverture des portières et des coffres de chaque véhicule, dont le système de verrouillage a été détruit par le feu. Malgré son expérience de pompier de Paris et plusieurs centaines d’interventions à son actif sur le site, ce qu’il découvre à la toute fin de son inspection dans l’un des habitacles arrière le fait reculer de plusieurs pas.
— Hé, gamin ! Viens voir par là ! Tu voulais des sensations fortes, pas vrai ?



1
Le siège de la police judiciaire parisienne ressemble à une ruche. Si la reine est un roi, les abeilles, près de deux mille, sortent et rentrent en continu de leur repère, de leur bastion aux tons pastel, immeuble ultra-sécurisé qui se fond dans l’architecture moderne de la ZAC Clichy-Batignolles.
Chose rare, tous les insectes sont réunis aux aurores. Ils sont rassemblés par grappes, en cercles, ponctuels au rendez-vous, personne ne rechigne. Lola, elle, fait le piquet au rez-de-chaussée, dans le hall gigantesque, encore endormie, bien couverte, loin des courants d’air. Cent fois elle a connu cet épisode. Pas moins. Peut-être plus. Et à chaque convocation la même posture, la même gêne, le thorax compressé, la tête vissée en direction du sol, le ventre dur, les picotements dans les pieds. Rester figée, stoïque, garder le silence, attendre que ça passe, égrener les secondes, ne pas réfléchir pour ne pas se morfondre. Ou alors, penser à autre chose, fuir ailleurs, dans les étages, se rapprocher de la machine à café, glisser des pièces jaunes dans la fente, régler la dose de sucre, prendre son temps. L’esprit en maraude, elle assure justement la descente du gobelet, le voit se remplir lentement, s’en saisit du bout des doigts, le porte à ses lèvres délicatement, les narines imprégnées d’amertume, les ailes du nez réchauffées par les volutes de fumée. Depuis peu, Lola reboit du café. Son Crohn l’accepte enfin. Peut-être est-ce l’effet de l’amour, tout simplement…
Aujourd’hui, Lola Rivière, fraîchement nommée capitaine de police, offre d’ailleurs ses pensées à un homme. Elle l’a laissé, quelques heures plus tôt, à peine rassasiée de ses fesses, musclées, de ses jambes, fuselées, de son corps nu d’athlète, tendre et ferme, qu’elle a caressé des heures durant avant d’enfiler à la hâte jean et sweat-shirt par-dessus les sous-vêtements en dentelle qu’il s’est empressé de lui offrir dès sa descente de train. Gaël Diniz habite loin, du côté des Ardennes. Ingénieur sécurité, il aimerait se rapprocher de Paris, mais les centrales nucléaires se font rares en Île-de-France. Gaël n’a pas toujours été qu’un prénom, il a d’abord été un témoin, est devenu le suspect d’une série de disparitions inquiétantes, s’est transformé en sauveur. Il court vite et longtemps aussi, dans les sous-bois ou sur tartan, dans la boue ou sur bitume, il collectionne les podiums. Il est le chevalier de ses nuits, elle est sa fée, elle lui doit la vie, et ça la bouffe de l’intérieur plus que jamais à cet instant.
C’est plus fort qu’elle, Lola relève les yeux, juste assez pour scruter les chaussures, mocassins, baskets sombres ou Caterpillar. Sur sa gauche, des uniformes. Alignés derrière un brigadier-major, les garde-détenus, souliers cirés, ne bougent pas d’un iota, le petit doigt sur la couture du pantalon. Ils patientent, ne bronchent pas, ils sont jeunes, polis, déférents, ils obéissent. Elle est seule, se sent seule, tourne la tête, cherche Zoé, se contorsionne, aperçoit sa nuque, glisse sur la pointe des pieds entre les cuirs et les parfums, se tord et se faufile, tousse pour s’annoncer. Les mains dans les poches de sa veste, la blonde palabre avec un flic de l’Identité judiciaire, dos à l’immense vitrine qui renferme les médailles de chaque service de la police judiciaire parisienne.
Guillaume Desgranges, lui, est absent. Leur chef de groupe les a abandonnées pour un stage d’une semaine en province, dans une école de police. Cinq jours pour tout apprendre des méthodes de constatations dans le cadre d’un attentat de type NRBC. Nucléaire, Radiologique, Bactériologique, Chimique, les mots font peur. « Un jour ça arrivera, ça nous pétera à la gueule. » Bientôt Desgranges ramassera les macchabées par dizaines, par centaines, peut-être même par milliers, prédisent les experts qui gagnent leur vie à inquiéter les abonnés des chaînes d’info en continu et à courir les colloques et les conférences. Alors le commandant de police se prépare loin de ses deux collègues, apprend à enfiler une tenue avec masque de protection, à prendre des notes avec des moufles aussi épaisses que des gants de boxe, à utiliser le matériel de décontamination. Parce qu’un jour…
L’heure approche. Les visages se tournent vers la cage d’ascenseur. Les huiles débarquent, sans le directeur qui, dit-on, est retenu à la préfecture de police, mais avec Hervé Compostel, le chef de service – le « patron » comme l’appellent respectueusement ses effectifs, le « taulier » comme disent les enquêteurs de la brigade criminelle lorsque ses choix sont discutés en catimini au fin fond d’une brasserie anonyme du quartier des Batignolles. Elle l’observe progresser, le brouhaha s’estompe, tous savent. Lola se saisit de son téléphone, mode avion indispensable, surtout ne pas se faire remarquer. Et Hervé Compostel, sourire contrit, portable coincé entre l’épaule et l’oreille, une feuille roulée en forme de longue-vue à la main, fend la foule, costume gris anthracite sur les épaules, jusqu’à se poster au milieu du hall.
Il s’arrête, fixe sa montre, tous le regardent, policiers en tenue, en civil, administratifs, attachés, techniciens, informaticiens, sécurité civile, tous les corps de métier sont présents, l’oreille attentive. Il débute : « Mesdames, messieurs, chers collègues. Nous sommes à nouveau rassemblés aujourd’hui pour… » Comme toujours les mots sont brefs, graves, les phrases courtes, réfléchies, travaillées de longues heures durant par un ponte de la place Beauvau ou de la rue des Saussaies, glissées dans un parapheur, lues et relues par toute une chaîne hiérarchique, transmises par télégramme et par e-mail à l’ensemble des chefs de service de la police et de la gendarmerie nationales. Le commissaire divisionnaire Compostel les récite, il les a apprises par cœur, on se dit en coulisses qu’il pourrait très vite devenir le prochain roi de la ruche. Les langues de vipère, celles des concurrents, des jaloux, des aigris, disent que rien ne se refuse à un homme qui a perdu son fils unique, adolescent poussé au suicide et retrouvé pendu à un arbre dans une roseraie de la banlieue sud.
Lola pense que cette promotion serait une bonne chose, qu’il la mériterait, qu’il est un homme de dossiers, et qu’il fait preuve d’un management humaniste. Il est disponible, il défend ses troupes, il aime la PJ. Mais elle le croit capable de refuser. Lola l’apprécie. Leur proximité a fait jaser un temps, aujourd’hui c’est oublié, terminado. Il a repris ses distances, surtout depuis l’affaire des Ardennes, depuis cette virée à Charleroi qui a coûté à la jeune femme une mise en examen et un placement sous contrôle judiciaire alors qu’elle enquêtait hors des clous avec Zoé sur la disparition de Sylvie Desgranges, la femme de leur chef de groupe.
Comme d’habitude, Lola ne sait que faire de ses membres supérieurs. Immobile, figée, transie, à l’écoute, comme tous ses voisins, elle fixe les lèvres de son patron, les bras en V, les mains jointes à hauteur de sa boucle de ceinture.
L’histoire est dramatique. L’objet de ce rassemblement était motard, marié, trois enfants – onze, sept et quatre ans. Il escortait le bus d’une équipe de football professionnel, accusant un retard d’une demi-heure, dans le cadre d’une rencontre officielle. Il a perdu l’équilibre à l’approche d’un rond-point avant de se faire percuter par le véhicule qu’il convoyait. Mort sur le coup. « … à l’heure où je vous parle, la dépouille de notre collègue gendarme, récipiendaire de la Légion d’honneur, est inhumé dans sa ville natale. En guise d’hommage, nous allons respecter une minute de silence », conclut Compostel.
Les têtes se baissent, le regard de Lola s’est embué, elle renifle, les doigts de Zoé s’enroulent autour des siens, des spasmes lui secouent le visage. Le silence est lourd, pesant, l’enquêtrice accuse le coup, plus que les autres, bien plus. Elle se récite son propre éloge funèbre, peut-être parce que, après avoir vécu l’enfer entre les mains d’un gourou dans les forêts ardennaises, elle a goûté à la mort, là-bas, dans un étang ; peut-être parce qu’un court instant, le corps immergé dans les profondeurs, fatiguée de souffrir, elle n’a plus cherché à résister. « Respire », lui souffle Zoé au moment où Compostel libère les effectifs d’un « merci » chaleureux.
On lui tend un mouchoir. Lola patiente, souhaite rester seule, elle n’est pas pressée. Les ascenseurs ne désemplissent plus, le monde policier retrouve son enthousiasme, sourires légers puis grandes tapes dans le dos, les abeilles évoquent le dernier but de M’Bappé ou la réussite de la dernière saison d’Engrenages. Voilà, c’est fini, on oublie le motard de la gendarmerie, on attend le prochain sans trop y penser. Demain ? Après-demain ? Un tir accidentel ? Une agression mortelle ? Personne ne souhaite parier, on retourne dans ses pénates mettre le nez dans ses dossiers, fixer des écouteurs sur ses oreilles, on file changer les plaques du soum’ en vue de la prochaine planque, et, soudain, Lola se retourne sur le commissaire divisionnaire Compostel qui lui tapote l’épaule.
— Vous allez bien ?
— Ça va, oui, merci, dit-elle même si ses yeux rougis laissent penser le contraire.
Le chef de la Crim’ vient de recevoir un coup de fil de l’état-major, un type s’est fait serrer par la douane à Roissy avec des pièces d’or dans les poches, des pièces de monnaie un peu particulières. Elle ne dit rien, attend la suite, elle a soif, il poursuit. Le type est un Libanais vivant à Paris, il s’est fait pincer avec une vingtaine de pièces d’or frappées à l’effigie de l’État islamique, le Daech des journalistes, le groupe terroriste aux 50 000 combattants étrangers, l’ennemi juré des chiites, le persécuteur du peuple yézidi, des homosexuels et des kouffar. Celui qui, six ans plus tôt, a effacé la frontière syro-irakienne de la carte et s’est constitué en État, gouvernant à son apogée un territoire grand comme le Royaume-Uni et imposant des taxes en tout genre à huit millions de personnes.
Lola sait tout ça, elle lutte au quotidien contre les sympathisants de la cause jihadiste, et Lola sait qu’il sait qu’elle sait puisque c’est lui qui a autorisé, pour ne pas dire imposé, le transfert du groupe Desgranges dans son intégralité au sein de la section antiterroriste de la brigade un an plus tôt. Exit le crime de sang, le vrai, le machiavélique, le médiatique, le politique, le sordide, le notable poignardé par le mari cocu, la maîtresse empoisonnée par la femme trahie, le trafiquant de drogue éviscéré par le père d’une camée, le touriste poussé sur les rails par un SDF pour un regard déplacé. Place aux affaires de merde, au punk à chien radicalisé qui tague le Sénat d’un symbole anarchiste, aux menaces de mort anonymes, diverses et variées, à l’encontre du président de la République, aux retours en masse de jihadistes français du Levant qui mentent comme ils respirent, qui jurent tous les dieux de la Terre que « jamais, non, je vous assure, jamais je n’ai combattu ni même appris à manier une arme lors de mon séjour en Syrie, même que la photo parue sur les réseaux sociaux alors que je tiens une tête décapitée dans la main au lendemain de la prise de Mossoul est un fake, je voulais juste faire l’intéressant, je le jure sur la tête de ma reum ».
Pendant le court exposé de Compostel, Lola s’est reprise.
— Ça ressemble à une affaire de trafic d’antiquités, non ? C’est plutôt pour l’office central des biens culturels, vous ne croyez pas ?
Il ne croit pas, il est même certain du contraire, il serre les mâchoires, n’entend pas être contredit, c’est lui qui commande. Le parquet de Paris a décidé d’ouvrir une enquête pour apologie du terrorisme.
— Alors vous faites fissa, vous filez à Roissy ! Et allez-y mollo sur l’accélérateur. Ce n’est pas parce que vous m’agacez que je ne tiens pas à vous !
*
*     *
L’air est saturé, une fumée noire s’échappe du pot d’échappement, le chauffeur respecte le marquage au sol, laisse le contact, sort de l’habitacle, ouvre le coffre, fixe Mehdi qui parlemente avec un client.
— Quelle destination ?
— Orly.
— Orly ! répète le jeune homme à l’attention du conducteur de taxi au moment de glisser deux valises à l’arrière du véhicule.
Trois mots, pas plus. Le client est en transit. De la bonne came, 70 euros minimum. Le chauffeur lui ouvre la portière, referme derrière lui, reprend sa place, redémarre. Le taxi disparaît.
— Suivant ! hurle Mehdi tout en se retournant en direction d’un énième voyageur.
La file s’ébroue. Certains semblent pressés, leur avion s’est posé avec deux heures de retard. La faute à l’incendie. La colère est palpable, une femme pleure, un couple de retraités la laisse passer, elle se rend à côté, à Goussainville précisément, elle a un rendez-vous d’affaires. Elle s’approche d’un taxi, Mehdi l’arrête.
— Désolé, on ne dessert que Paris ou Orly.
« Ne jamais charger à moins de 50 euros », la règle est stricte. C’est du Richard Provence dans le texte, le taulier de la plus grosse compagnie de taxis locale. Elle ouvre la bouche, aucun mot ne sort, son monde s’écroule. Comment va-t-elle faire ? Comment peut-elle rattraper le temps perdu ? Les larmes inondent à nouveau son visage, elle se met à crier, un Sénégalais s’approche. Il sourit de toutes ses dents, le contraste est saisissant.
— Je peux vous conduire, moi, madame, dit-il poliment, les syllabes détachées.
Elle écarte les mains qui lui masquent le visage, l’observe, jette un œil sur sa berline stationnée à deux pas, puis vers Mehdi qui l’encourage à accepter. Elle suit le chauffeur VTC, Mehdi l’a déjà oubliée. Il interroge le client suivant, l’aide à charger sa planche de surf dans un break qui s’engage aussitôt sur la voie rapide, direction A1, direction Paris, ses gares ou ses hôtels.
Vingt secondes par client, trois chargements à la minute, cent quatre-vingts à l’heure pour chaque emplacement. La poigne franche, le verbe rare, l’attitude directive, Mehdi rivalise avec les meilleurs des guide-passagers. En toute illégalité.
— Mehdi ! Rentre te coucher !
Il fait mine de ne rien avoir entendu, fixe les muscles bandés de son avant-bras droit au moment de soulever une Samsonite de cinquante litres. Sa mère insiste, elle s’approche, une cigarette à la bouche.
— Rentre à la maison, tu m’entends ? Tu veux que les flics révoquent ton sursis ?
Il baisse les yeux, ne fait pas cas des chauffeurs de taxi qui l’observent.
— Tu as besoin de dormir. Tu as vu ta tronche ? continue-t-elle en tirant sur sa clope.
Mehdi n’aime pas sa tête. Il a un œil qui dit merde à l’autre et les tempes mangées par l’acné. Il sait seulement qu’il n’a pas dormi depuis la veille et que ses yeux résistent mal aux produits nettoyants qu’il utilise sur le tarmac pour dégivrer les avions avant décollage. Il obéit, libère l’espace à contrecœur, rend la chasuble de guide-passagers à son légitime propriétaire, un ancien chauffeur qui a perdu sa licence après s’être fait serrer en état d’ivresse. Il sort son téléphone, s’assoit sur une barrière de protection métallique, consulte ses messages. Il se retourne, sa mère a fini sa clope, elle a disparu.
Chantal Cherifi rêvait du Concorde, elle occupe la fonction d’hôtesse d’accueil. Elle n’a jamais volé, n’est même jamais sortie de France. Enfant, elle n’a pas prêté attention au discours de Pierre Mesmer, inquiet de la hausse du prix du pétrole, le jour de l’inauguration de l’aéroport en mars 1974. Mais la colère et les pleurs de ses parents, dépossédés de leurs terres agricoles, elle s’en souvient. Son père a vendu ses bêtes avant de se pendre dans l’abri à cochons, sa mère s’est retrouvée femme de ménage au cœur de la pieuvre, cet immense camembert en béton relié à huit bras. Chantal aussi a passé la serpillière dans les salles d’embarquement avant que son fiancé, mécanicien chez Air Inter, la pousse à changer de métier. Le couple a investi dans un pavillon, taux d’intérêt avantageux, prix modique et voisins plus silencieux que les oiseaux de métal qui survolent leur maison en pleine phase de descente. La vie rêvée ou presque, mariage en petit comité, chacun un boulot en cette période de crise, un bébé dans le ventre, une place promise à la crèche de l’aéroport pour leur fille Sabrina, la première victoire des Bleus en coupe du monde, et puis patatras ! Chantal est veuve. Un maudit cancer. On l’avait prévenue, fallait pas rester vivre là, fallait pas investir à Goussainville Vieux-Pays, les avions crachent du kérosène avant d’atterrir, son mari crachait du sang avant de mourir.
Depuis, Chantal fume. Parfois, ça lui trotte. Elle se dit que le strabisme et la peau grêlée de Mehdi, ce n’est pas un hasard. Surtout quand elle voit Sabrina, une belle fille, un sourire magnifique, serviable, intelligente, des cheveux de princesse. Tout pour plaire. Alors ses pensées dérivent vers son ex-beau-frère qui, par la force des choses, a pris la place du défunt. Kader conduit un taxi Mercedes. Elle est montée pour la première fois avec lui à la porte d’embarquement no 30. À l’époque, il avait encore des cheveux. Aujourd’hui, il est un peu voûté. Il est âgé, il a besoin de lunettes pour fixer son compteur, il lui reste deux ans à tirer. Il connaît l’aéroport comme sa poche et voue un culte à son employeur, qui s’est engagé à recruter son fils, Mehdi, dès que son casier sera effacé.
— Tiens-toi à carreau, lui a enjoint sa mère à plusieurs reprises.
Mehdi est un garçon gentil, serviable. Influençable. Il ne sait pas dire non. Il manque de confiance en lui, aussi. Sa mère se dit que la famille serait peut-être mieux loin d’ici, loin du brouhaha et de l’urgence, loin de ces touristes qui l’agressent pour demander leur route, notamment les Russes. Chantal déteste les Slaves et rêve parfois que les voyageurs, le regard rivé sur leur téléphone diffusant la dernière série Netflix, se percutent de plein fouet et gâchent leurs vacances.
Elle pense qu’elle a quand même de la chance dans son malheur. Son cadet a un emploi et sa fille, promise à un brillant avenir dans un domaine informatique qu’elle ne peut expliquer, travaille au sein de France Aéroports. Chantal en parle peu, elle se contente, fière, de sortir délicatement de son sac à main l’article de presse faisant l’éloge de Sabrina, paru quelques mois auparavant dans Le Parisien, et de le montrer à ceux et celles qui lui réclament des nouvelles.
— Maman ! Tu as eu des nouvelles de Sabrina depuis hier ?
Chantal se trouve derrière son pupitre, écran tactile à portée de la main pour répondre aux doléances des usagers de l’aéroport. Et ces jours-ci, les récriminations sont nombreuses, conséquences du mouvement de grève de plusieurs syndicats d’avionneurs mécontents du futur projet de loi sur la taxation du kérosène.
— Non. Pourquoi ?
— Pour rien.
Mehdi fait demi-tour, il retourne se poser sur son poste d’observation, pas tout à fait prêt à rentrer se coucher chez ses parents, mais disposé à faire la chasse aux clandestins, ceux qui enlèvent le pain de la bouche des employés de la compagnie Richard Provence. Téléphone en main, il remonte le fil des messages de la nuit, s’arrête sur celui de sa demi-sœur envoyé depuis un numéro inconnu, inquiétant, troublant. Il hésite à l’effacer au moment où surgit un véhicule de police banalisé dont la sirène deux-tons finit d’agresser les tympans des passagers marqués par le décalage horaire. Le véhicule pile à deux pas de lui, mord sur l’emplacement réservé aux taxis, deux jeunes femmes, déterminées, en descendent.
— Vous ne pouvez pas rester là ! intervient Mehdi.
La conductrice lui jette un regard noir genre « la police c’est moi », sa collègue vérifie la présence de son brassard dans sa poche. Elles tracent leur route, foncent incognito en direction d’un comptoir d’enregistrement.
*
*     *
Les clés de voiture à la main, Zoé Dechaume fend la foule, slalome entre les valises, défie les obstacles. Lola lui colle aux basques. Elles font un stop au point information, demandent leur chemin, repartent percer les lignes, aperçoivent l’enseigne. Un flic en roupane, brigadier de police comme Zoé, patiente devant le Starbucks Coffee. Elles s’approchent, le saluent, il répond à peine.
— On est de la Crim’, on vient pour le numismate, insiste Lola en lui collant sa carte de police sous le nez.
Il fait la moue, semble attendre quelqu’un d’autre. Un homme, peut-être.
— Vous n’êtes que deux ?
— Ça te pose un problème ? lui balance Zoé.
— Suivez-moi ! lâche-t-il enfin.
Elles emboîtent le pas au flic de la police aux frontières, il est lent, Zoé crève d’envie de lui donner des coups de pied aux fesses pour qu’il avance, là même où une trace de chewing-gum marque son uniforme. Le trio descend un escalier, parcourt un couloir où sont entassés des chariots de lavage, franchit une première porte sécurisée à l’aide d’un badge magnétique. Le cliquetis du trousseau de clés accroché à la ceinture du brigadier rompt le silence, ils enchaînent les accès, tournent à gauche, à droite, longent des bureaux et des parloirs. Ils finissent par déboucher dans une salle immense plongée dans la lumière maladive de néons grésillants et bordée de murs en Placoplatre couverts de plans, de tracts et de notes de service. Lola éternue, le sol moquetté est constellé de traces de café.
— C’est par là ! indique le brigadier en tenue.
Les deux femmes l’abandonnent, passent à proximité du pupitre d’appel, se dirigent vers une cabine de travail. Trois têtes, tendues vers l’écran d’un ordinateur, se redressent. Affairés à rédiger leur rapport d’intervention, les officiers cherchent le mot juste, la bonne formule, les références juridiques exactes. Deux d’entre eux, la trentaine, ont des allures de flics de la BAC, jean, sweat-shirt, et arme de poing à la ceinture dissimulée par le pan d’une veste sportswear dézippée. Le troisième, plus âgé, se démarque. Pantalon, veste en velours marron sur une chemise blanche, et chaussures en daim. Il vient à leur rencontre.
— Lieutenant Christophe Valois, douane française.
Il leur serre la main.
— Votre client est en cellule. On l’a pincé en possession de vingt pièces d’or frappées par l’État islamique. Il débarque de Beyrouth.
Elles savent tout ça.
— C’est une première pour nous, poursuit-il. Il avait aussi vingt billets de 100 dollars sur lui.
Un équipage de la police aux frontières a envahi la salle d’appel. Quatre uniformes siglés PAF s’exclament devant l’écran d’un smartphone. Des « Oh ! », des « Ah ! », les policiers s’agitent. Zoé se rapproche.
— Et qu’est-ce qu’il dit, votre numismate ? continue Lola, qui plisse un peu plus ses yeux en amande.
— Il a semblé surpris. Il dit qu’on a dû à son insu lui glisser les pièces dans son bagage à l’aéroport Rafic Hariri.
Sourire entendu de Lola. Zoé se trouve maintenant non loin du groupe, de dos, le regard fixé sur une vue aérienne de Roissy-Charles-de-Gaulle, tableau de 2 mètres sur 3. Réparti sur trois départements, le dixième aéroport au monde possède quatre pistes, autant de tours de contrôle, et trois aérogares. Un quatrième terminal est en projet.
— Et pourquoi lui ?
Christophe Valois désigne ses deux collègues.
— Tout le mérite leur revient. Ils ont le flair pour sentir le bon client. Il faut reconnaître aussi qu’il a eu un petit geste de recul lorsqu’il nous a aperçus à la sortie de l’escalator.
Lola s’écarte, plonge les mains dans sa sacoche à la recherche de procès-verbaux vierges. Place à la paperasse, à la notification de garde à vue, aux avis en pagaille, parquet, médecin, avocat, famille, consulat. Elle observe Zoé du coin de l’œil, elle a besoin d’elle. Le douanier revient à la charge, lui tend le rapport d’interpellation du Libanais.
— Vous pourrez nous aviser de la suite de l’enquête ? On n’est pas à l’abri d’avoir mis le nez dans une filière…
— On n’y manquera pas, répond-elle en s’emparant de la carte de visite du lieutenant Valois.
Les mains dans les poches, Zoé n’a plus de scrupules. Elle s’est retournée en direction des quatre policiers, n’en peut plus de les entendre rire et glousser.
— Matez son dos, on dirait qu’il a reçu des coups de fouet ! lâche l’un d’eux.
— Regardez celle-ci ! Il a pris cher, intervient celui qui tient l’appareil.
— Ma présence ne vous gêne pas ? coupe-t-elle.
— Zoé, appelle Lola. Tu peux me donner un coup de main ?
— Attends, j’arrive. Laisse-moi deux minutes.
Les policiers en tenue l’observent.
— T’es qui, toi ? demande le plus jeune de la patrouille.
— Zoé Dechaume, je bosse à la Crim’. Ça ne vous fait pas chier de mater du SM pendant que les autres bossent ?
Les quatre types se jettent un coup d’œil complice. L’instant d’après, ils se bidonnent.
— Je peux savoir ce qui vous fait rire ?
— Tiens, regarde par toi-même.
Zoé récupère l’appareil, glisse l’index sur une galerie de photos. La première correspond à une série de véhicules carbonisés. La seconde est une vue rapprochée sur le coffre ouvert de l’un d’eux. On y aperçoit distinctement un cadavre rôti, recroquevillé en position fœtale.
— C’est quoi, ça ? s’enquiert-elle.
— L’incendie de ce matin. Près du futur chantier du Terminal 4.
— C’est où, précisément ?
— À 800 mètres à vol d’oiseau.
— Sur quel département ?
— Seine-Saint-Denis, je crois, répond l’un d’eux. Pourquoi ?
— Juste pour savoir.
Zoé rejoint sa collègue et lui donne un coup de main. Jamais elle n’a travaillé aussi vite. Une heure plus tard, elles récupèrent leur voiture devant le Terminal 1, accompagnées du Libanais menotté dans le dos.
*
*     *
Zoé conduit. Comme toujours. Lola s’est glissée derrière elle. À sa droite, la ceinture de sécurité saucissonne le Libanais. Il a mal, il se plaint, les menottes lui brisent les os des poignets.
— Tais-toi et serre les dents ! On a une petite heure de route, répond Lola qui s’empare de son téléphone pour avertir l’état-major du « 36 » de leur retour.
Le gardé à vue, soixante-deux ans, s’appelle Michel Naccache. Il est maronite, et VRP dans l’ameublement. Et l’un de ses cousins est député.
— Garde ta salive pour plus tard, intervient à nouveau Lola.
— Je suis très proche du Hezbollah, ajoute-t-il.
— Eh bien ils vont être contents tes copains du parti lorsqu’ils vont apprendre que tu traficotes avec Daech.
Le Hezbollah a perdu des centaines de soldats dans la lutte contre le groupe terroriste. Il rebondit :
— Les pièces, c’est un coup monté. Je vous le jure.
Lola tourne la tête de l’autre côté, appuie sa tempe contre la vitre. Un Boeing, au loin, prend son envol. Elle pense à Singapour où elle a passé de belles années, revient instantanément sur terre lorsqu’elle voit s’éloigner le panneau Paris – porte de la Chapelle.
— Tu fais quoi, Zoé ? T’as raté l’embranchement !
— J’ai un petit truc à vérifier avant de rentrer.
— Merde, Zoé ! On a du taf !
Lola, déjà lasse, ferme les yeux une demi-seconde, les ré-ouvre face à une publicité de plusieurs dizaines de mètres carrés adossée à un échafaudage métallique, lettres blanches sur fond rouge, logos France Aéroports et Bourgeois Construction Int., qui annoncent ici même le futur emplacement du Terminal 4. Au pied, une scène lunaire s’impose à elle alors que la voiture de service cahote sur un chemin de terre battue. Un jeune pompier, casqué, ganté, ne cesse d’inonder les carcasses fumantes d’une dizaine de véhicules stationnés en épi dans un no man’s land sur lequel sont disposés des baraquements de fortune.
— On fait quoi, là ?
— Tu voulais une vraie affaire, non ? ironise Zoé en sortant de l’habitacle.
— Attends ! Et lui, on en fait quoi ? demande Lola en désignant le Libanais.
— Dépince-le et attache-le à la poignée de maintien !
La situation est figée. L’officier de permanence, un commandant fonctionnel au vu du nombre de barrettes qui habillent ses épaulettes, discute avec le chef d’agrès et un homme en tenue bourgeoise. Elle sort son brassard Police, le tient à la main lorsqu’elle les aborde.
— Dechaume, brigade criminelle de Paris, s’annonce-t-elle.
Elle jette un œil par-dessus son épaule, Lola se trouve toujours à proximité du Libanais.
— Émile Vincent, substitut de permanence, répond le jeune homme en civil. Qu’est-ce que vous faites là ? Je ne vous ai pas sonné, j’ai contacté la PJ de Seine-Saint-Denis !
— On avait un colis à récupérer dans le secteur, on a vu de la lumière, on s’est arrêtées, sourit Zoé. À l’heure qu’il est, je pense que les collègues de Seine-Saint-Denis sont empêtrés dans les bouchons. J’ai cru comprendre que vous aviez un macchabée dans un coffre ?
— Troisième véhicule en partant de la gauche, confirme le sergent.
— Je peux ? demande Zoé en fixant le substitut.
— Allez-y.
Zoé s’avance, elle se pince le nez. Lola ne l’a toujours pas rejointe, elle reste en vue du Libanais. Tout a fondu, vitres, peinture, plaques minéralogiques. La brigadière s’arrête, s’imprègne de l’environnement, scrute les tours d’observation, les terminaux gigantesques et le ballet des avions qui évoluent autour de l’aéroport dans l’attente du feu vert des contrôleurs. Le vent la décoiffe, le bruit des moteurs la dérange, ses Converse sont déjà imbibées d’eau. Elle prend des photos, poursuit son approche, tourne autour des banquettes arrachées par les pompiers, stoppe sa progression à deux pas du cadavre.
— Personne n’y a touché, intervient l’officier de permanence qui panique déjà à l’idée de passer ses deux prochains jours à décrire la scène de crime.
Qu’importe, pense Zoé. Il n’y a rien à tirer d’un morceau de charbon, certainement pas les empreintes de celui qui l’a glissé là. Zoé sort des gants en plastique fin de l’une des poches de son blouson. Elle les enfile, avance de nouveau. Les vêtements du haut ont fondu, le dos nu du corps, strié, lui fait face. Elle le touche, le cadavre a rôti sur la partie supérieure, côté réservoir. Le bas est intact. Jean taille basse détrempé, Stan Smith blanches à baguette verte aux pieds. Zoé se penche, ça pue l’essence. Elle arrête de respirer, tire sur la dépouille, tente de la retourner. Les mains, crochues, sont brûlées, la pulpe des doigts a disparu, l’os des phalanges est rogné. Le visage est méconnaissable, le nez et les yeux ont disparu, comme les lèvres qui laissent place à des dents bien plantées. Elle palpe le crâne, des filaments, longs et noirs, s’amalgament sur ses gants.
Zoé se retire, ventile.
— Vous en pensez quoi ? la sollicite le substitut.
— Qu’elle n’avait rien à faire dans ce coffre. À première vue, c’est une femme, moins de trente ans.
— Et les causes de la mort ?
— Je ne suis pas légiste, mais j’espère seulement qu’elle était morte avant l’incendie.
Zoé replonge son mètre soixante-dix-huit dans le coffre, se met à palper le pantalon. Elle sent quelque chose au toucher, une carte magnétique, rigide. Elle glisse ses doigts dans la poche et en extirpe une carte bancaire gondolée. Le nom est illisible. Pas le numéro de client ni les premières lettres du prénom. Savann.
— C’est une affaire pour le « 36 », monsieur.
— Je n’en suis pas si sûr. La PJ de Seine-Saint-Denis a de meilleures connexions que vous sur la zone aéroportuaire.
— Vous avez raison. Sauf que nous, on peut mettre une armada d’enquêteurs sur ce dossier. Et en ce moment, pour ne rien vous cacher, on est un peu au chômage technique.
Il soupire. Zoé est légère. Mais elle sait occuper l’espace, probablement un acquis du badminton, qu’elle pratique encore à un haut niveau malgré ses trente-cinq ans. Elle en impose.
— OK, vous avez gagné. Rappelez-moi votre nom ?
— Dechaume. Je suis une collaboratrice du commissaire divisionnaire Hervé Compostel. Je vous promets très vite des résultats, ajoute-t-elle à la manière d’une directrice d’enquête.
— Je vais l’aviser.
— Laissez, je m’en occupe. Je vais en profiter pour lui demander du renfort afin de procéder à l’enquête de voisinage et aux premières recherches, précise Zoé au moment de voir apparaître le véhicule banalisé de la PJ de Seine-Saint-Denis.
*
*     *
— Tu peux m’expliquer pourquoi tu agis seule ? T’aurais pas oublié par hasard que je suis ta supérieure ? Tu es trop fougueuse, Zoé. Le pire, c’est que ça nous a déjà joué des tours par le passé.
Lola est fâchée, elle ne supporte pas d’avoir été mise sur la touche par son amie. Le substitut est reparti, les pompiers replient leurs lances à eau et décrottent leurs bottes. Ne reste que le commandant fonctionnel de la police aux frontières assisté de son chauffeur.
— Je viens d’avoir l’état-major, il nous envoie une équipe pour nous épauler, élude la brigadière de police en levant son téléphone.
— Et le Libanais, on en fait quoi ? On le laisse croupir dans la bagnole ? Son avocat fait déjà les cent pas au « 36 »… On n’est pas dans une compétition, Zoé, on n’est pas chargées de ramener des trophées. Il faut que tu arrêtes de te croire tout le temps sur un terrain de badminton, la pique Lola.
— On peut largement gérer deux affaires de front. C’est pas toi qui te plains chaque jour des affaires de merde qu’on traite depuis que le groupe a été transféré à la section antiterroriste ? T’en as pas marre de t’occuper des pue-la-pisse qui mettent leur identité complète sur les menaces de mort au président qu’ils adressent à l’Élysée ?
— Je te rappelle que c’est à cause de toi qu’on en est là !
Les deux femmes se défient du regard, à quelques mètres de Michel Naccache qui, le bras menotté à la poignée de maintien, n’en perd pas une miette. Lola en veut toujours à Zoé de l’avoir mise en danger lors de leur séjour en Belgique, de l’avoir embarquée dans une aventure où les chances de succès étaient minces. Elle a fini menottes aux poignets, prise en faute par la police fédérale belge, a été sommée de s’expliquer devant un juge, a échappé de peu au placement en détention.
— Eh bien sache que si c’était à refaire, je le referais, lâche Zoé.
— Et toi, sache qu’en l’absence de Guillaume, aucune décision n’est prise sans mon consentement.
— C’est le privilège du grade, c’est ça ?
— C’est la règle. Si tu n’es pas contente, si tu veux décider par toi-même, passe des concours. Les responsabilités, ça se mérite.
Zoé encaisse puis se rebelle :
— Le grade, ce n’est pas un protège-dents…
— Ça veut dire quoi, ça ? Tu me menaces ? N’abuse pas, Zoé. Ce que tu as fait là est inadmissible. Compostel va te rentrer dans le lard et il aura raison.
— Ton avis n’aurait pas été aussi tranché il y a quelque temps. Tu aurais au moins pris la peine d’aller voir le coffre de cette voiture !
Zoé a accompagné l’arrivée de Lola à la Crim’ à son retour de Singapour, où elle officiait pour Interpol. Elle lui a donné les codes pour naviguer au mieux dans cet univers viril, qui n’admet pas le droit à la faiblesse. Elles partagent le même bureau, leur cocon, s’encouragent, prennent soin l’une de l’autre, se protègent, se soutiennent, se défendent. Mais depuis quelque temps, leur union se fissure.
Lola s’écarte, elle a besoin de souffler, de digérer, elle déteste le conflit. Elle n’aime pas le reconnaître, mais Zoé n’a peut-être pas complètement tort… Alors, naturellement, elle progresse en direction de la scène de crime, lentement. Soudain, à quelques pas du corps, sa colère disparaît et Lola a le sentiment de s’élever au-dessus du sol, de flotter, de n’être plus capable de maîtriser le moindre de ses gestes. Sa main nue suit les courbes du cadavre, s’arrête à un ou deux centimètres des orbites évidées, glisse vers la bouche qui ressemble tant à celle du célèbre portrait de Munch. L’esprit de l’enquêtrice s’engouffre dans le coffre qui se referme, Lola comprend alors que la victime a hurlé de peur, qu’elle a imploré son assassin de lui rendre la liberté, qu’elle a cogné, frappé, martelé l’habitacle, qu’elle s’est probablement brisé les ongles à gratter et à chercher une ouverture.
Lola ne sait pas qui elle est, ni ce qu’elle a fait pour mériter ce sort. Elle comprend juste que ce meurtre ne doit pas rester impuni. Oui, Zoé a certainement raison, cette enquête ne peut être laissée à d’autres. La capitaine se penche en avant, elle renifle le cadavre, suie et cendres parfument ses narines jusqu’à ce qu’une odeur différente, acide, lui agresse le nez au moment de survoler le pantalon de la défunte.
Le ciel couleur bleu ardoise a laissé la place à un champ de nuages et de traînées de condensation émises par les avions. Au sol, les badauds refont surface. Ils sont trois, puis cinq, puis huit, se réchauffent autour d’un grand bidon cylindrique dans lequel ils jettent du bois mort. Ils se rapprochent des carcasses de voiture.
— C’est qui, ces types ? demande Zoé à l’officier de la PAF.
— Nos premiers zadistes. Ils sont arrivés il y a un mois, au lendemain de la décision en Conseil des ministres de la construction d’un nouveau terminal sur la zone aéroportuaire. On vous transmettra leurs identités, on a déjà procédé à plusieurs contrôles à la demande du Renseignement territorial.
— Ils arrivent d’où ?
— Certains viennent de Notre-Dame-des-Landes, d’autres de Bure ou de Sivens. On les retrouve régulièrement dans les rassemblements altermondialistes, Hambourg, Turin, Biarritz. Ces types n’ont qu’un but : empêcher les travaux, ou, au mieux, les ralentir. Rien qu’en France, il y a une centaine de sites comme celui-ci.
— Et les véhicules brûlés, on sait à qui ils appartiennent ?
— Aucune idée.
— Vous avez été avisé à quelle heure ?
Le commandant fonctionnel s’empare d’un carnet, tourne les feuilles.
— Peu avant le lever du jour. Premier appel à 6 h 35. C’est un automobiliste qui a composé le 17.
— Il me faudra son identité complète.
— On ne l’a pas. Le standardiste n’a relevé que son numéro de téléphone. Un équipage de police est arrivé à 6 h 49, les pompiers avaient déjà circonscrit l’incendie.
— Pas de caméra dans les parages, j’imagine ? s’enquiert Zoé en tournant la tête dans tous les sens.
Il confirme.
— Il faut que je les interroge, poursuit-elle en parlant des badauds qui sont agglutinés à proximité des carcasses.
— Soyez prudente. Ils ne nous aiment pas beaucoup.
Zoé cherche Lola. Celle-ci est assise à côté du Libanais. Tant pis, elle s’approche seule, le brassard Police bien apparent et l’étui de son arme dégrafé. Elle sait s’en servir, elle l’a déjà montré par le passé. Elle avance, les premières insultes s’élèvent. Elle refuse de baisser les yeux, entend leur montrer qu’elle n’a pas peur. La crainte s’estompe vite, le groupe se disloque à nouveau. Un homme sans âge, coiffé de dreadlocks rousses, rasé sur les côtés, se dandine sur place. Rangers délacées, pantalon noir, il porte un pull de gendarmerie bleu marine sur lequel il a fixé des pin’s anticapitalistes au niveau du liseré blanc.
Elle se présente, attend qu’il décline à son tour son identité, cherche à comprendre les causes de l’incendie. Il se contente de dire que tout le monde le surnomme Pierrot et qu’il a été réveillé par une série d’explosions genre tremblements de terre. Il s’est levé en catastrophe, a pensé à un accident d’avion. Mais non, juste l’incendie de quelques berlines. Elle le croit.
— Et vos amis, ils ont peur de moi pour fuir comme des voleurs ?
Son visage s’éclaircit.
— Regardez derrière vous, vous comprendrez.
Zoé se retourne, trois véhicules finissent de se garer. Le break appartient à l’Identité judiciaire, les deux Golf libèrent les effectifs au complet du groupe Duhamel. Huit flics au total.
— Ça en fait du monde pour un simple incendie, non ?
Zoé ne relève pas. Elle s’apprête à repartir pour faire le point avec ses collègues. Elle fait volte-face :
— Les voitures incendiées, elles appartiennent à qui ?
— À des Chinois. Ils les récupèrent le matin, viennent les stationner le soir.
— Vous pourriez les reconnaître ?
Il fait non de la tête. Elle n’insiste pas, aperçoit le commandant Duhamel en grande conversation avec Lola. Passage de témoin. Elle les rejoint au plus vite, évoque la découverte de la carte bancaire, obtient l’autorisation de gratter sur le numéro. Derrière elle, Pierrot se penche et ramasse un objet glissé sous la semelle de sa chaussure.
*
*     *
Zoé monopolise la voie de gauche, bombarde, tente de rattraper le temps perdu. Gyrophare et deux-tons branchés, feux de croisement allumés, elle libère la route, écarte les conducteurs trop lents à force d’appels de phare.
L’épaule de Naccache le brûle. Il ne cesse de geindre. Lola Rivière, à son côté, ne pipe mot. Il peste un peu plus lors du premier coup de frein, annonciateur des bouchons à l’approche de la porte de la Chapelle. Zoé se faufile, slalome, coups de volant, coups d’accélérateur, première, seconde, troisième, les rétroviseurs morflent, ceux des autres aussi. Tant pis, le moteur rugit, il faut faire vite.
Parking du Bastion, moteur éteint, ventilateur en alerte, Lola claque la portière, fait le tour de la voiture, dépince le Libanais. L’épaule tétanisée, il se frotte le poignet, rougi par le métal. Elle lui saisit le coude.
— Suis-moi !
Il obtempère.
— J’ai soif.
— Tu verras ça avec les garde-détenus.
Elle sort son badge, appelle l’ascenseur. Pendant que Zoé vide le coffre, elle prend la direction du cinquième étage. Lola refourgue le colis, remplit la feuille de garde à vue, nom, prénom, date et lieu de naissance, identité de l’officier traitant, coordonnées à contacter en cas d’urgence.
— On se revoit plus tard, monsieur Naccache. D’ici là, je vous invite à bien réfléchir.
— J’ai soif, quémande-t-il.
— Moi aussi. À tout à l’heure.
Elle s’éloigne, reprend l’ascenseur, ding !, elle emprunte le couloir, Zoé discute avec Compostel qui tient un document en main.
— Qu’est-ce que vous avez foutu à Roissy, bordel ? Il y a un baveux qui fait le pied de grue depuis trois heures en salle d’attente. Il a écrit deux pleines pages d’observations. Il a même contacté le parquet antiterroriste et le consulat, qui attendent des explications.
— On est tombées sur une scène de crime, patron, répond la brigadière Dechaume. On a fait coup double, on vous rapporte deux affaires pour le prix d’une.
— Et qu’est-ce que je dis au procureur, moi ?
— Dites-lui juste qu’on a eu un pépin sur la route, réplique Lola. Genre crevaison.
Le commissaire divisionnaire n’est pas convaincu. Il n’aime pas mentir.
— On peut tenter de le corrompre en lui refilant une ou deux pièces d’or de l’État islamique, suggère Zoé.
La blague ne prend pas. Hervé Compostel n’a pas d’humour.
— Qu’est-ce qu’il dit sur la provenance ?
— Il parle de complot, répond Lola. Il raconte qu’on lui a glissé les pièces dans son bagage, à son insu.
— Dépêchez-vous de l’auditionner. Il a un domicile en France ?
— Un pavillon à Neuilly, monsieur.
— Dans la foulée, perquisition chez lui. De mon côté, je vais tenter de rattraper vos conneries, lance-t-il en prenant la direction de son bureau.
— Monsieur ?
— Quoi encore ?
— Pour l’affaire du cadavre dans le coffre…
— Oui ?
— On veut la conserver.
— Je vous rappelle que vous êtes à la section antiterroriste, Zoé. Et jusqu’à preuve du contraire ce n’est pas une affaire de terrorisme.
— Vous ne vous êtes pas posé cette question lorsque vous nous avez demandé de bosser sur l’incendie de Notre-Dame, l’année dernière. Et puis c’est nous qui avons reniflé la scène de crime, pas le groupe Duhamel…
— Duhamel et son équipe sont sur place, non ?
Zoé acquiesce. Elle sait que le groupe Duhamel n’est pas moins compétent que le groupe Desgranges. Lola s’avance d’un pas.
— Sauf que le groupe Duhamel est sur les rotules. C’est leur troisième affaire en moins d’un mois. Je pense qu’ils ne verront pas d’un mauvais œil le retrait de ce dossier.
Hervé Compostel s’apprête à répondre, il se retient, réfléchit. Il a toujours eu un faible pour Lola. Il aime les gens fragiles. Et puis, il a surtout beaucoup d’affection pour celle qui lui a permis de donner un sens au suicide de son fils trois ans plus tôt. À ses yeux, tout ce qu’elle dit est parole d’Évangile.
— Clôturez-moi cette affaire de pièces d’or au plus vite. On verra après s’il vous reste du jus.
Les deux policières le regardent s’éloigner. Lola bouge la première, Zoé lui emboîte le pas.
— Pardon pour tout à l’heure, souffle-t-elle.
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